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LA FAMILLE
REVUT: 11:MRADAIR

Labonne ment, qui est (l'une piastro ( $1.00 ) par an, date du
1er janvier. S'adresser pour tout ce qui concerne la revue,
F. A. BAhLLAînos, Ptre, à Joliette, P. Q., Canada.

UN MOT nE MARTINE ou I)u ROMAN (i'one SRUR

Nous terminons, avec ce numéro, lartine ou le Roman
d'une Sætwr.

Ce travail, tel que dond dans la EurLLE, qui en a réduit
les proportionis, est très moral. Nous parlons avec connaissan-
ce de cause.

Les désobéissances et les incartades de Rose sont sévèrement
blamées et punies.

Ces incartades du reste sont racontées de façon a ne blesser
aucun des sentiments les plus délicats chez le lecteur. Ce
n'est pas, en général, en lisant une page d'un livre qu'on le
juge ; il faut voir l'avant,,le pendant et l'après, s'il est permis
de parler ainsi.

Les nîérc's de famille feront bien de faire lire ce volune à
leurs grandes filles. Martin est un beau modèle de dévoue-
ment et de piété fiale Les malheurs de Rose et d'André
apprendront à plusieurs qu'il faut se défier des jeunes gens qui
ne recherchent que les avantages naturels.

On se marie pour la vie.

Il est donc nécessaire d'y regarder à deux fois avant de faire
sol choix.

Mada te V. Vattier d'A mbroyse, auteui de Martine est
norte un 1891. Elle a écrit plusieurs autres volues

F. A. BAILLARG 4 tre

10 Avril 1892



Une somme d'argent retrouvée par l'intervention des
âmes du purgatoire,

On nous envoie de Leuze la lettre suivante que nous repro-
duisons avec la plus profonde satisfaction et qui sera lue avec
le plus vif intérêt :

Madane la supérieure du couvent des dames de Saint
François-de-Sales, -à Leuze.

J'ai l'honneur de vous adresser un des plus beaux faits ob-
tenus par l'intercession des âmes du Purgatoire, que vous von-
(irez bien faire insérer dans un des plus prochains numéros de
l'Echo dit Ptrgttioive, auquel je suis abonné, à Leuze.

Voici un fait que je tiens de la personne même à laquelle il
est arrive et dans lequel vous jugerez sans doute, conme moi,
qu'il est impossible de ne pas voir une véritable intervention
des âies du Purgatoire et l'incontestable utilité pour les vi-
vants, de la dévotion pratique envers ces âmes bénies et recon-
naissantes.

La personne dont je vous parle et que j'estime digne de toute
confiance, est épicière de son état ; elle allait un jour porter à
la poste une lettre chargée renfermant un billet de banque de
cinq cents francs. Elle eut la maladresse, ou plutôt le ialheur,
de perdre en chemin cette lettre. Arrivée au guichet de la
poste, elle eut beau se fouiller et se fouiller encore, la lettre
qu'elle croyait avoir mise dans sa poche, était tombée par terre
et elle était mialheureusenent bien percdue. Jugez de l'état
dans lequel se trouvait cette pauvre femme. Elle retourue tout
éperdue sur ses pas, cherchant et deniaudant sa lettre dont per-
sonne ne lui donna des nouvelles. Ne sachant -à quel saint se
vouer dans une aussi triste circonstance, elle va raconter sa
peine aux Seurs d'un des couvents de notre pays qu'elle con-
naissait beaucoup, et leur demande des prières pomn retrouver
sa chère lettre. Les bonnes steurs, après avoir pris à la peine
de cette bonne femme une grande part, lui conseillèrent de faire
une neuvaine en faveur des plus proches parents défunts de la
personne qui avait trouvé sa lettre, afin d'obtenir de Dieu, par
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leur intercession, qu'il voulût bien toucher le eceur de cette
personne et la déterminer à rendre cette lettre trouvée. La neu-
vaine fut corunencée dès le jour môme ; elle était faite piar les
bonnes sceurs et par la pauvre femme, et, par cette dernière,
avec une ferveur qu'il n'est pas difiicile de comprendre.

Cependant, le dernier jour de la neuvaine était venu, mais
non la lettre perdue. La pauvre épicière perdait tout espoir et
racontait en pleurant son malheur à deux femmes qui utaient
venues lui acheter de l'épicerie, lorsqu'entra dans son magasin
lue troisième femme qui voulut la voir en particulier. Elle la
fait entrer dans un salon à côté de son magasin, après
avoir congédié les deux autres femmes, et quelle ne fut pas sa
surprise et son étonnement lorsque cette femme lui présente sa
lettre chargée avec le billet de banque de cinq cents francs
qu'elle contenait. " Comment, lui dit-elle, mua lettre perdue ?
et pourquoi, malheureuse, m'avez-vous laissée si longtemps
dans la peine et ne m'avez-vous pas rendu plus tôt. cette lettre
dont la perte fait, depuis dix jours mon désespoir ? - Maidanie,
lui répoudit celle-ci, pardonnez-moi, je n'étais pas loin dle vous
lorsque vous avez laissé tomber votre lettre en allant à la poste,
je l'ai relevée avec l'intention de vous la rendre ; puis j'ai été
tentée de la garder, je l'ai mise dans larmoire die ima chambre
entre mes draps de lit. .Far moments, je sentais des remords
de conscience et je voulais vous l'apporter, mais je n'osais plus
de peur die m c mettre par cette démarche un peu tardive, dans
les mains de la j ustice ; mais aujourd'hui je n'y tiens plus et
je viens vous l'apporter en vous suppliut de nie pardonner et
de ne pas perdre une mère de faiiille, en disant à qui que ce
soit ce qui vient cde se ptasser entre nous deux Depuis cinq à
six jours je ne sais ce qui se passe dans ma nmaison ; toutes les
nuits je rêve de mon pè'e que j'ai perdu, depuis trois mois
seulemenit, et il me semble qu'il vient me reprocher mon infi-
délité ; dans le jour mnie, toutes les fois que j'entrais dans ma
chambre, où était cachée cette malheureuse lettré, je Ie sentais
toute saisie d'une frayeur involontaire, j'avais peur des morts
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et il me seUblai qac tous nos parents défunts connaissaient
mon crime et me le reprochaient. C'est alors que, sous l'cn-

pue de cette crainte, je nie suis décidée à vous porter cette
lettre qui déjà me portait malheur, et j'ai même u la confiance
que vous ne voudriez pas me perdre et que vous me pardonne-
rIez cette inidélité, sans quoi je n'aurais jamais C le courage
de faire cette démarche au-dessus de mes forces. Je vous le re-
pète, Madame, pardonnez-imoi et ne parlons plus qu'au bon
Dieu de cette triste aaire. "

Heureuse dAvoir retrouvé sa lettre et les cinq cents franes
qu'elle contenait, l'épicière n'eut p)as une grande peine h accor-
der le pardon et le secret qui lui étaient demandés, mais voyant
dans ce fait une protection visible des âmes du Purgatoire
elle se hâta d'aller raconter -aux bonnes sceurs qui lui avaient
inspiré la pensée de recourir à elles par la neuvaine qu'elles
venaient de faire toutes ensemble, tout ce qui venait de se

passer entre elle et la feiune qui lui avait apporté sa chère
lettre. Ce récit fut fait par l'épicière et écouté par les bonnes
scours en versant des larmes d'attendrissement, de joie et de
reconnaissance. Elles reconnurent toutes, par ce fait extra-
ordinaire, combien grande est la puissance d'inter'cession des
saintes âmes du Purgatoire et combien est utile à ceux
qui la pratiquent, la dévotion envers elles. Les bonnes
sceurs ne manquèrent pas de faire observer à l'épicière qu'elle
devait sa lettre à la neuvaine de prières liour les morts qui se
terminait ce jour-là même, et lui conseillèrent de faire dire pour
les âmes, ses bienfaitrices une neuvaine de messes cn action de
grIces pour la faveur certaine et bien signalde qu'elle venait
d'en obtenir. Cette bonne dame, pénétrée de reconnaissance et
tout heureuse de se voir en possession de sa précieuse lettre
qu'elle avait crue à jamais perdue, n'hésita pas à pro mettre la
neuvaine cie messes et protesta bien qu'à l'avenir elle ne an-
querait pas de s'adresser aux âmes du Purgatoire lorsqu'elle
aurait à demander à Dieu. quelques grâces particulières.

La Bonne Lectuwe.
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A ROME: PAR CI PAR LA

CHIAPIF NEUVIÈH

Il faut que je vous dise quelque chose. Je suis malade,
mais n'allez pas vous iuquiéur. Ceit uialadie est ennuyeuse
lais elle n'est pas diangeureuse. Je connais plusieurs pierson-

nes nu Canada. qui l'ont eue, et qui en sont leureuseiuent
lébairrassés. Les deux purgntions que j'ai rises dernièrement

etaient pour en arriver là, elles n'eut p as réussi. J'ai fait d(--
mander u médecin de réputation, et il va le soumettre à un
régiine qui va aboutir, dit-il, infailliblement. Je comience
demain matin.

Mon cher ami, j'i reui votre lettre du 8 avril, pleine de
nouvelles. En effet, j'espère qu'on n'auguenta pas le nom -
bre des licences Mes félicitations sur votre semaine sainte.
J'en recois des nouvelles de tout côté. Une lettre ne dit
"La semaine sainite nous a part très-courte. MM. 1a.yette,
Cabana et Ethier' ne se sont pas épargnés. Serîîios, chant,
céréimonics, tout dtait très-bien. Ils sont pieux, attentifs, gma-
cieux. C'était très édifiant de les voie. " Une autre; " La
dis2ipline des enfants de chen était excellente, cétait super-
Lac." Une autre : "Quelle belle semaine 1 q'il Leta bon au ciel

dle ne jamais offenser Dieu, l'aimer uniquement, ne jamais
sonf'rir ! " Une autre : ' Cérmonies, chant, préparation de
l'église, rien n'a été négligé. M. Payette a été admirable dans
l'organisation de tout cela. M. Cabana a sondé les votes de
votre église clas l'E.ultot et les Lamentalîons. " Done encote
une fois mes remercliments et félicitations !

Je sais que Nous aimez à faire ce qu'il y a de mieux. Or
vici ce qu'il y a de mieux pour les bouteilles de vin de nesse

Vous les coucherez sur des planches dans une partie sèche
de la cave. Vous mettrez (les planches sur la terre, parce que
le sol à St Lin est trop humuide. Vous coucherez la bouteille,
afin que le gaz ne soit pas. cui contact avec le bouchon. Puis
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vous les abrillcrez de sable, en ayant soin d'e mettre un pet
sur les planhes pour empêcher l'hmnnidité d'an iver à la bou-
teille. D)eux pouces de sable d ssous, quatre plouces ou trois
dessus seront suilisants. Mettez du sable, non de la terre forte,
c'est plus sain. De même, le vin aura la température qu'il lui
faut, toujours égale ; il sera à l'abri de la fermentation indue et
de l'acidation. Ne manque pas de prendre cette précaution
avant la chaleur. Elle est nécessaire, vi que ce vin n'ayant
.pas reçu de sucre, n'est pas très riche en alcool, et est bien plus
sensible que l'antre aux variations de l'atmosphère. Enterrez,
aussitôt cette lettre reçue.

En umêmne temps que moi, M. Cousineau a reçu de vous une
lettre qui lui a fait un sap mfle tonnerres de plaisir.
Depuis un mois il vient deux fois par jour, à dix pas, dire
la messe et déposer le saint Sacrement à 4 h. P. M., dan un
couvent demi-contemplatif, dont le chapelain est allé en va-
calices. Au revoir : mes saluts à M. Cabanla

il/aid, 27 avr.- Je n'ai rien pris de la journée. Cette
diète est la préparation pr<chaine.

Mlfercredi, 30 aviL J'ai pris par trois fois ciqutiante-cinq
pilules de Kusso, à peu près ce qu'il a dle plus mauvais, en
fait de remède, sous le soleil. Succès complet

e 1di, 1 mai.- Purgation avec l'huile de ricin. Je res-
tai mou comnne un chiffon. Je pris ce soit du solide pour la

première fois, depuis trois jours.

Vendredi, 2 mai.- Je me réveillai ce matin, refait. Un
steak releva nes forces complètement. On me donne trois
jours de répit, pour continuer le traitement lundi eti mardi, en
cas qu'il soit resté dans les instestins des geries de cette ma-
ladie. Ainsi, comnine j'ai la franchise de vous tenir ai courant de
tout, soyez assez raisonnable pour n1e pas vous inquiéter.

Aujourd'hui j'ai été assez bien pour aller avec M. Belnoue,
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en voiture à la Propagande, chez Mgr Labelle, chez le tail.
leur, chez l'imprimeur.

Je bénis le ciel de m'avoir envoyé dans cette maison. Vous
ne sauriez croire commen je suis soigné avec intelligence, avec
dévouement, je dirai avec affdction. Mion infirmière est cette

petite seur, dont je vous ai déjI parlé. Son nain est Véroni-
que, et elle a la charité de sa saiute patronne. Anglaise par
sou père, irlandaise par sa mère, elle est de bonne famille, in1s-
truite, d'une éducation tout à fait délicate. Et c'est plaisir de
voir comme elle accomplit avec aisance et bonheur tous les
travaux pénibles qu'entraine le soin des malades. Une nuit
gIne la surrexcitatioi des nerfs ne me laissait pas dIe repos,
elle a passé tout le temps à mon chevet, sans clore l'oeil du
soir au matin. Et que d'attention ! et que de prévenances
d'avertissements ! et j'ajouterai que de réprimandes car je ne
suis pas changé. Elle s'est aperga que je portais ci même
temps un chausson rougs et un claisson bien. Faites pour
cette religieuse une petite prière, car elle m'a été bien bonne.

Je vous envoie aujourd'hui par la poste un mémoire. Vous
pourrez en prendre connaissance, mais il ie faudra le inutrer,
ni le passer à rsonne. Pendant quelqs mois encore, pour
le Canada, c'est uti secret. Avant Iit jouirs l'imprimerie
m'en rliera îîun autre. Il im'en restera encore trois à iiprin er.
Le gros le l'ouv age est fait ; cependant le travail du rabot
est plein de ininties. La question va se trouver discutée
sous tontes ses faces.

Ma maladie ine coûte vingt piastres. Le médecin m'a pris
dix piastres. Je voulais d'un aitre côté récompensaie les eli-
gieuses qui m'ont soigné avec tant de bonté. Je savais qu'elles
refuseraient ui offre direct. Voici le moyen que je pris. La
ilmr su périeure est partie cette semaine pour la France, pour
Tours, où se troivela naison-nière de sa communauté. Je lui
ai donné dix piastres pourt payer les dragées du voyage, ou
toute autre dépense à son choix. Et je nue considère heureux
d'ei être cnitte à ce prix. La mère reviendra vers le 20 du
présent mois. Le inédecin, qui m'a soigné, s'appelle Mugnai.
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Smedi, -; ni. - Une lettre de partie, une autre entre sur
le métier.

Je suis bien, mes forces reviennent,. J'ai passé une partie
de la journée à corriger les épreuves d'un autre mémoirqui
sortir a des presses mardi ou wercredi prochain. Cet après-
midi, je suis allé à la Banque retirer deux-cents piastres ; ce-
peilant, pour ne pas me fnigner j'ai pris les omnibus. Cette
banique se trouve sur le Co rso prl de la place Coliona. Nous
avons célébré aujourd'hui la fête de l'invention de la croix ;
il faisait bon de réciter ces paroles de S. Pail : * e ne veux
rien savoir que la croix de Jésus crucilié. "

Demain, j'irai diner chez le 'ère Tenaillon. Voici sa lettr,
d'invitation : Cher Monsieur Proulx, Dimanche prochanm, nons
possédons Monseigneur Labelle, c'est vous dire tout de suite
ce dont il S'agit. TJespère qIule votre mia'lvaise santé ne nous
privera pas (le votre présence. - Nous aurons aussi Monsei-
gneur ìironcini de la secrétairerie d'Etat, un de nos ainis, et
qui a grand désir de faire votre connaissance.

J'ai recu votre lettre du 16 avril, avec un plaisir égal aux
laisirs qu'ont causés les lettres précédentes. Je n'ai pi re-
niettre votre image a (nmèr S(périeure, puisqu'elle est à
Tours ; muais je l'ai déposée chez son assistante Sr Providence,
qui a été très flattée de cette attention.

I. Behnoue a éte touché de son scapulaire. C'est une înie
sensible qui n'est pas indiflérente aux attentions délicates.
Il vous remercie. Je vais le perdre. Il part lundi, dit-il,
pour Munich en .Bavière, où il va passer l'été. Il y fait moins
chaud et la vie coûte moins cher. M. ielnone est un ancien
professeur au petit séminaire de Chartres, qui a enseigné vingt-
cinq ans, prêtre digne, fatigué, qui se repose depuis trois ans
pour refaire sa santé. Il a beaucoup voyagé, a visité la Terre-
Sainte, l'Allemagne, la Suisse et l'Augleterre, sans compter la
Framce et l'Italie. Il est humble et pieux. Ce m'était un bon
ami. Il m'a rendu de grandi services, nion seuleînent pour
copier, mais encore dans la correction des épreuves. [l connait
à fond les mille et ne minuties dle l'orthographe française.
Tout de même pour moi le gros du copiage est fini. Je rener-
cie la Providence d'avoir mis ce prêtre digne et sympathique
sur mon chemin.

Mon voyage en Grèce est.fJam.bd, le séjour à Rome se pro-
longeant trop. D'un autre côté, je vais connaître Ronie comne
Montréal, et je me mets au courant de bien des choses, qu'il
sema toujours utile de savoir. Bon soir 1
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Le ROMAN d'une SUR.
MARTINE.

XXIV

Cette séparation me laissa bien faible. Une espérance obstinée
m'avait, jusqu'alors, soutenue contre toutes les apparences. Je ne
repris un peu d'énergie qu'en voyant couler les larmes des enfants
de ma pauvre sour, et en les entendant appeler leur mère au mi-
lieu de sanglots convulsifs.

Ma tâche multiple n'était pas terminée ; sur moi reposaient l'a-
venir, le bonheur de ce. petits êtres, chers souvenirs qui m'eussent
rappelé nia sœur, si j'avais été capable de l'oublier.

Je secouai, avec effort, il est vrai, mais enfin, je parvins à se-
couer l'obsession causée par mon chagrin. Aidée de mes amis,
j'adoptai un plan de conduite pour l'éducation de mes neveux et
le développement des aptitudes que, peu à peu, ils révéleraient.

XXV

J'avais toujours vécu très retirée de la petite société où grâce à
sa position, mon père eût pu m'introduire à Iffendic.

Ne m'occupant de personne, je croyais que l'on en agissait de
nême à mon égard. Il n'en était rien, je l'apprenais avec tristesse.
Je craignis de rencontrer de sérieux obstacles dans l'exécution de
mes projets futurs. Je résolus dès lors de fonder un petit com-
merce à Plélan, non loin d'Iffendic, où ÏM. de Laumay et Julie
m'installèrent. Je n'eus pas lieu de me repentir.

Plusieurs mois passèrent. J'avais pourvu à l'éducation de mes
chers enfants ", ainsi que je nie plaisais à appeler mes n veux.

J'étais bien largement récompensée de mes soins par l'affection
qu'il me témoignaient. Un mot, un regard, obt enaient tout de
leur obéissance.

Lorsque, le soir, j'avais un instant de liberté, quel bonheur de
réunir autour de moi ces cinq cliarniantes têtes mutines, et de li-
vrer à leurs baisers le visage du petit Louis souriant dans mes

15 bis
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bras 1 Quels éclats de gaieté I quelle vivacité dans l'expression de
leurs sentiments i

Je mue sentais pour eux un cœur de mère, et Dieu permetttit
qu'ils eussent pour moi les tendresses d'enfants respectueux et
aimants

Mon commerce allait bien. Julie et son mari venaient fréquern-
ment me voir. Je croyais toutes mes peines terminées i...

XXVI

Trois ans après mon installation à Plélan, par une froide soirée
de printemps, je venais de mettre les volets du magasin. Depuis
longtemps j'avais fait coucher les enfants, j'étais seule, lorsqu'un
homme poussa la porte que je nu disposais à fermer.

Il était pauvrement vêtu, un bonnet de peau descendait sur ses
yeux, une barbe épaiisse couvrait le reste de son visage. Il jeta
autour de lui un regard investigateur je crus qu'il désirait acheter
quelque chose ; à mes offres de service, il fit un geste négatif.

-Que voulez-vous donc ? dis-je. Je ne suis pas riche...
-Regardez-moi, Martine !
Me trompé je ! Le son de cette voix, mon nom ainsi prononcé

Je sentis mes jambes fléchir ... André était devant moi
Je m'assis sur un tabouret, heureusement placé à ma portée ; je

tremblais de tous mes membres ; il m'était impossible d'articuler
une parole.

André out un sourire amer.
-Je sais que ous ne vous attendiez plus à me revoir, dit-il

Vous me croyiez mort. Vous souhaitiez que je fusse mort
Cette accusation inattendue ne rendit le courage.
-Vous êtes injuste, répiiquai je, volontairement injuste. Est-ce

moi qui vous ai laissé sans nouvelles ?
-Briso s-là, dit.il. Je sais tout. Vous avez recueilli ceux que

j'avais abandonnés. Croyez que je vous en suis reconnaissant; mais
je ne pouvais plus vivre loin d'eux. Je suis venu. Je ne verrai plus
Rose sa voix faiblit un peu ) j'ai du moins encore mes enfants !

Ses enfants ! Voudrait-il les reprendre ? Les craintes de ma stur
allaient-elles se réaliser ?

André I dis-je...

Achevez, répliquai-t-il, en voyant que je m'arrêtais.
Le son âpre et dure de sa voix, son regard méchant, me galva-
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nisèrent. C'était le bonheur de mes chers petits, mon propre bon-
heur, que j'allais défendre.

- André, repris.je ; avez-vous l'int:-intion de revoir vos enfants ?
- Et vous, Martine, êtes-vous disposée à m'en empêcher ?
- Écoutez moi, je vous en prie. Vos enfants sont heureux. Ils

croient que vous ne les avez confiés et que vous avez été forcé
d'Àller habiter loin d'eux. A leur âge, cette cxplication a suffi,
mais que leur dirais-je, s'ils vous voyaient..

- Si différent du portrait que vous avez tracé de moi, acheva
André, d'une voix sourde : je rends justice i vos bonnes intentions,
Martine, mais il est temps que je vous délivre de la charge que
vous avez assumée. Ma position est changée, j'habite New-York,
j'y occupe un emploi lucratif.

Je ne pus m'empêcher de jeter un coup d'oeil sur son habille-
ment.

- Vous pensez, reprit-il, que mon aspect est loin de répondre à
ce que j'avance. Mais j'avais des motifs graves pour me changer
ainsi. Je n'étais pas certain que la condamnation injuste qui m'a
frappé fût prescrite. Je me suis renseigné, je n'ai plus rien à
craindre.

André s'arrêta comme pour entendre une réponse mais je nie
taisais, jugeant qu'il valait mieux lui laisser dévoiler ses projets
tout entier5.

- J'irai à Paris, reprit-il un peu éton'é de mon silence, je parti-
rai pour le H-âvre, d'où je gagnerai Nev-York, pour ne plus reve-
nir en France. Vous voyez, NIartine, qu'il fiut que j'emiéène
mes enfahts.

Je boîdis sur nioinmêmae.
Vous voulez les emmener ? m'écriai-je. Ce n'est pas possi-

ble ! Dites que vous ne pensez pas cela l
Comment n'y penserais je pas ? Puis.je vivre toujours éloigné

d'eux ?
- Vous les avez bien aba idonnés, dis-je malgré moi. Et, pen-

dant plus de quatre années, vOuS a aIvez imîêmne p Ls cherché à vous
informer d'eux.

- Vous usez, Martine, du droit que vos soins pour eux vous ont
ac luis ; mais vous ne pouvez nier mes propres d-oits.

- Leur mère les aimait, elle me les a solennîellement confiés. A
votre tour, André voudriez-vous nier le droit qu'avait la pauvre
Rose (l'agir ainsi ?
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- Au-dessus de la volonté de la mère, il y a la volonté du pè e.
Je m'étonne que vous ne le compreniez pas.

- Oh oui ! dis-je en pleurant avec amertume. La volonté d'un
père qui a jeté les sitns dans un abîme de douleur, et qui les y re-
jetterait peut être encore

André pâlit. je compris que j'étais allée trop loin. Après tout,
il aimait ses enfants. Rose me l'avait dit. C'était par la persua-
sion que je devais défendre les pauvres petits. Je comprimai la

révolte de mes sentiments, les reproches qui venaient sur mes
lèvres.

- André ! dis-je doucement, je ne discuterai pas avec vous.
C'est à votre cceur que je m'adresse. J'ai reçu vos enfants des
mains de Rose, je n'ai pas reculé devant cette grande tâche de

préparer leur avenir. Pour eux, j'ai tout accepté sans regret. J'ai
pu suffire à tout, et j'ai l'espoir que j'y suffirai toujours. Leur
bonheur m'a récompensée ! Mais, croyez-moi, André, vous leur

porteriez un coup terrible en les séparant d2' moi. Rose est morte
tranquille, parce qu'elle savait que je serais fidèle î mes promesses.
Les chers petits m'aiment comme ils aimaient leur véritable mère.
Laissez-les-moi. Autrement vous me tueriez cela ne serait rien
mais vous les tueriez peut-être !

Je m'arrêtai, suffoquée par l'angoisse.
- Martine, répliqua-t il froidement, j'ai toujours rendu et je ren-

drai toujours justice à votre dévouement ; mais ce que vous de-
mandez est impossible.

Eh bien 1 dis-je avec énergie,. puisque rien ne petit vous tou-

cher, je vous déclare que je lutterai contre vous. J'ai pu, jus-
qu'ici, obtenir que votre non fût prononcé avec respect par vos
enfants. Je ferai l'impossible, car je ne veux pas voir mes soins,
mes sacrifices devenus inutiles. On jugera qui, de nous deux, a
mieux rempli son devoir ; qui, de nous deux, est digne de conser-
ver la garde de ces pauvres petits l..

- Et si l'on jugeait contre vous
- Contre moi 1

- Oui, contre vous, Martine, qui refusez de pardonner à ii
père repentant.

Je ne m'attendais pas a ce ton humble et doux. Je sentis ma
résolution chanceler. André vit mon trouble, il reprit

- Une fois de plus, Martine, soyez bonne ! Je voulais vous
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éprouver. Jamais je n'ai songé à vous enlever mes enfants. Com
ment pourrais-je, moi, dont la vie a été flétnie, les guider, les ins-
truire ? Ah ! je suis cruellement puni J 'ai tout perdu. Je n'ai
pas même le dioit de dire à mes enfants " Appelez-moi votre
père ! " car ma honte rejaillirait sur eux. Martine ! ne trouvez-
vous pis mon expiation assez complète

Rose m'avait déjà adressé les mêmes paroles... Ce souvenir m-
frappa avec fo ce. Te tendis la main à André.

- Je comprends, mnuurai je, ce qle vous devez souffrir. Je ne
veux pas aggraver votre douleur... Vous verrez vos enfants...

André eut une exclamation de joie.
- Seulement, soyez prudent, repris-je. Paul, René et Rose

peuvent vous reconnaître. Que,leur répondrez-vous, alors ?
- Qu'ils se trompent ! Que je suis un ami de leur père, envoyé

par lui pour les voir et lui rapporter leurs baisers ! Ne craignez
rien, Martine, je serai prudent et fort !

- Ils dorment maintenant. De:nain vous les e brasserez.
- Demain 1... L'attente serait trop longue ! Conduisez-moi vers

eux. Je les embrasserai dans leur sommeil. Je serai fort contre
moi, si je ne rencontre lias leur doux regard interrogateur...

J'avais repris confiance : André ne me faisait plus reur. J'allu-
mai une petite lampe, et, sans bruit, je montai au premier étage.
André me suivait, en prenant des*précations pour étouffer le bruit
de ses pas.

XXVII

Les enfants couchaient dans une vaste pièce qu'une petite cloi-
son avait transformée en deux chambres commodes.

La première était celle de mes neveux, la seconde, celle de Rose
et de Julie. Chique enfant avait son petit lit. Souvent je prenais

plaisir à venir, le soir; contemiler leur sommeil tranquille.
Les vieilles légendes disent que les enfants, dans leurs rêves,

conversent avec les anges. Je me rappelais ces croyances et, sur
les lèvres de mes chers dorneurs, le jeu des ombres et de la lu
mière produisait des effets que je pouvais prendre pour le mouve-
ment causé par cet entretien céleste.

Je masqaai la lampe, afin que ses rayons n'allassent pas frapper
brusquement les paupières des petits. André entra, s'approcha de
chaque lit, et déposa avec précaution un baiser sur le front et les



mains de ses enfants. S pâleur, déjà grande, avait augmenté ; je
craignis qu'il ne pût supporter cette épreuve. Je le craignis sur-
tout quand il arriva devant Rose.

La petite fille reposait, un bras rejeté hors du lit, l'autre replié
sous sa tête son teint pur et frais, sa bouche entr'ouverte, laissant
apercevoir d'admirables petites dents blanches et brill.ntes, ses
longs cheveux d'un blond cendré entourant, comme d'une auréole,
son visage si gracieux, si régulier : telle était Rose, offrant de st
mère une ressemblance frappante. Oh ! que de fois cette ressen-
blance m'avait émue ! Elle parut causer à André une douleureuse
surprise. Tombant sur seý genutx, il laissa échapper un sanglot
étouffé. Un mouvement de Rose le rappela à lui. Il se releva et
sortit sans retourner la tète.

Je restai dans l'angoisse jusqu'au surl ndemain. Adroitement,
Suzanne s'était informée au bureau des diligences. On lui apprit
qu'un voyageur avait, cette même nuit, demandé une place pour la
voiture de Rennes. J'espérai que ce voyage.ar, mlgré le faux nom
donné, était André.

Deux jours plus tard, je reçus la lettre suivante

Ne craignez plus rien de la folie dont je me berçais. Je ne
" veu: pas même revoir mes enfants : ce sera ma punition.

Pourtant, ayez pitié de moi, comme vous auriez pitié d'un mal-
heureux qui traverserait votre chemin... Que vais-)e devenir ? Que
puis je faire ? Je vous jure que si vous venez à mon secours, vous
n'entendrez pîus parler de moi, je retournerai en Amérique

Martine l Sauvez-moi !

Par un reste de piiié, ou plutôt par prudeice, je n voulus pour-
tant pas repousser cette demande.

Mon commerce avait prospéré. J'avais pu, chaque année, épar -
gner la moitié de mon petit revenu. Je possédais cinq mille francs.
J'en pris trois et les envoyai à l'adresse indiquée.

Je reçus, daté de Brest, un billet de remerciement qui m'appre
nait, en outre, le départ d'André. Il s'embarquait, sur le Vé/oce,
grand steamer chargé d'émigrants, à destination de la Californie.

Six semaines après, les journaux rapportèrent le naufrage du
Véloce, perdu sur la côte de l'une des Antilles. Parmi les épaves
rejetées par l'océan, on mentionnait le corps d'André Portal...

Des papiers placés dans une ceinture de cuir avaient appris ce
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nom. On avait également trouvé, sur le mort, une somme de
quinze cents francs.

J'écrivis aussitôt au consul français résidant dans l'île, le priant
de m'envoyer les papiers et l'acte de décès. je demandai aussi
qu'il voulût bien s'occuper d'employer l'argent trouvé à élever un
tombeau convenable et à faire célébrer un service commémoratif
pour André.

je fis prendre le deuil aux enfants. Les pauvres petits pleurè-
rent leur " bon cher papa ", mort si loin d'enx ; mais ils se con-
solèrent vite. Cela était naturel: ils ne connaisaient plus que
moi depuis si longtemps !...

Dieu m'est témoin que je n'avais pas désiré la mort d André, et
que je le plaignis sincèrement.

Je dois pourtant avouer que, dès lors, je respirai plus librement.
Je devenais maîtresse absolue de continuer mon ceuvre.

Je gardai le silence sur la triste visite reçue ; mais j'eus lieu de

penser que malgré mes recommandations, Suzanne avait déchargé
son aie près de mes amis.

Du moins, une allusion de M. Laumay me le fit supposer. Puis,
il ne fut plus jamais question de ce sujet entre nous.

XXVIII

Six nouvelles années ont passé; ma tranquillité n'a plus été
troublée ; ma tâche s'accomplit telle que j'avais désiré la voir s'ac-
complir.

Deux de mes neveux montrent des aptitudes qui méritent d'être
encouragées.

René s'occupe beaucoup des animaux. Je l'enverrai, je l'espère,
à l'Ecole d'Alfort,

Pierre aime la botanique. Je serai heureuse si je puis le faire
entrer ai Jardim des plantes de Rennes.

Mon filleul est trop jeune encore, pour que je sache ce qu'il dé-
sire entreprendre. Mais je suis tranq iille ; c'est un bon et char-
mant enfaît, facile à diriger.

Paul, l'aîné de tous, s'est contenté d'apprendre l'état de boulan-
ger. Je lui achèterai une bonne clientèle.

Rose n'aide au magasin ; elle m'y succédera plus tard, associée
avec Julie,: leur avenir est donc assuré.

Chaque année oit augmenter la prospérité de mon commerce



Ma petite fortune est sensiblement arrondie. Mes chers enfants
auront, chacun, une somme suffisante pour aplanir leurs débuis
dans la vie.

Mes bons amis viennent souvent me voir.
Eux aussi prospèrent, et leur bonheur est complet depuis la

naissance d'une charmanttept fle : Martine-jue.
Le premier nom indique qu'il m'a été impossible de refuser â

mon amie d'ètre la marraine de son enfant tant désirée !C.
Suzanne est bien cassée, bien faible. Elle vieillit doucement.

traitée par tous avec déférence, avec affection.
Et si je considère le chemin parcouru,. si je me rappelle t travers

quels obstacles, quels événements, je suis parveme à trouver la
paix profonde dont je jouis. mon cceur se dilate, il se tourne vers
l'auteur de toutes choses... Je reconnais corlien cette part, qui me
semblait être si lourde, a été réellement la meilleure..

Je tombe Ù* genoux et je bénis Celui dont la main a fait jaillir
pour moi, du sein de l'adversité, le calme qui guérit ... L'amitié
vraie qui console C.

V. VATT ER RvSE.
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2NOTA B.ENE1
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